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1.
— Ah ! vous êtes là, Guido.
Le jardinier en chef du palais de Castelmare vida au pied d’un arbuste le gros sac de terreau qu’il tenait à la main, puis se retourna vers la porte d’entrée de l’orangerie et s’inclina avec solennité.
— Buona sera, Principessa, dit-il d’un ton déférent. Je vous présente toutes mes condoléances.
« Il ne m’aime pas et ne m’aimera jamais », pensa tristement Regina en le voyant relever la tête et se raidir dans une amabilité de commande.
Elle avait eu beau lui expliquer qu’elle détestait les ronds de jambe, il s’obstinait à l’appeler « Princesse » et veillait à ce que Dinozzo, Fonsi et Pasquale, ses trois fils, respectent le protocole, eux aussi.
— Merci de votre sollicitude, Guido, murmura-t-elle. Mon père était quelqu’un d’exceptionnel et il va nous manquer.
Au début de la semaine, Rudolfo Vittorio IV, roi de Castelmare, était mort des suites d’un cancer du poumon, après une longue agonie, et son décès avait plongé sa famille dans une profonde affliction. Lucca, le frère aîné de Regina, qui avait été intronisé peu de temps auparavant, avait réussi à surmonter cette épreuve grâce à l’amour que lui portaient Alexandra, son épouse, et Catarina, leur enfant. Quant à la mère de Lucca et de Regina, elle avait passé des soirées entières à dorloter son unique petite-fille et en avait éprouvé un certain apaisement, mais les sourires qui éclairaient jadis ses traits délicats semblaient s’être envolés pour toujours.
Regina, elle, n’avait trouvé aucun exutoire à son chagrin. En dehors de Lucca et d’Alexandra, la seule personne qui aurait pu la consoler était Dinozzo Romali Fornese, l’homme qui avait été son meilleur ami pendant des années et dont elle s’était éprise à l’âge où elle croyait encore aux contes de fées.
— Vous vouliez me demander quelque chose, Votre Altesse ?
Tirée de ses réflexions par la voix gutturale de Guido, la jeune femme acquiesça d’un bref signe de tête.
— Savez-vous où se cache Dinozzo ? interrogea-t-elle après avoir refoulé les larmes qui lui brûlaient les paupières. Il y a vingt minutes que je le cherche.
— Désolé, Principessa, riposta le jardinier en ouvrant un deuxième sac d’humus et en le vidant au pied d’un oranger. Il n’est pas ici.
— Dès que vous le verrez, dites-lui de venir me rejoindre dans mes appartements demain, à la première heure. J’aimerais discuter avec lui de… des différentes plantations que j’envisage de lui faire faire au fond du parc.
— Je crains que ce ne soit impossible, hélas ! Dinozzo a quitté le royaume de Castelmare pour la Sardaigne et ne sera pas de retour avant longtemps.
— Quitté le royaume de Castelmare ! répéta Regina, le cœur saisi. Quand est-il parti ?
— Ce matin.
— Excusez-moi de mettre votre parole en doute, Guido, mais j’ai du mal à croire que votre fils ait pu s’enfuir du palais au moment même où avaient lieu les obsèques de mon père. Me connaissant, il devait bien savoir que cette cérémonie me bouleverserait et que j’aurais besoin d’être réconfortée.
D’aussi loin que s’en souvenait Regina, c’était toujours à Dinozzo qu’elle avait confié ses joies et ses peines. Lorsque ses parents avaient décidé de la fiancer au prince héritier de Pedrosa, le lendemain de son vingt et unième anniversaire, et qu’elle s’était rebellée contre cet abus d’autorité, lui seul avait réussi à la calmer.
— Dinozzo ne s’est pas sauvé comme un voleur, Votre Altesse, précisa Guido d’un air compassé. Il a fait ses bagages et demandé à ses frères de le conduire à l’aéroport de Nice.
— Quand sera-t-il de retour à Capriccio ?
— Pas avant un bout de temps, je vous l’ai déjà dit.
— Est-ce parce qu’un membre de votre famille est tombé malade au cours de la nuit, qu’il a été obligé de sauter dans le premier avion à destination d’Alghero ?
Originaires de Sassari, une ville située au nord-ouest de la Sardaigne, à une quarantaine de kilomètres du terminal d’Alghero-Fertilia, les Fornese y avaient encore des attaches et s’y rendaient une ou deux fois par an.
— Non, répliqua Guido. Bien qu’elle ne soit plus toute jeune, ma belle-mère est en bonne santé, grazie a Dio.
— Pourquoi votre fils a-t-il quitté le royaume, alors ?
— Pour pouvoir fonder un foyer. Pendant son dernier séjour à Sassari, il a fait la connaissance d’une amie de ses cousins et ils se sont fiancés la veille de son départ.
« A d’autres ! » faillit s’exclamer Regina, qui savait que Dinozzo n’avait aucune envie d’épouser qui que ce soit, et que son allergie au mariage désespérait Guido.
Mais, de peur d’offenser le vieil homme si elle lui montrait qu’elle n’était pas dupe de ses mensonges, elle ravala les mots qui se bousculaient et se contenta de répondre :
— Merci de m’avoir informée des projets de Dinozzo. J’étais loin de me douter qu’un célibataire endurci tel que lui réussirait à trouver la femme de ses rêves et qu’il serait impatient de lui passer la bague au doigt.
— Prego, Principessa, marmonna le jardinier avant de pivoter tout d’un bloc sur ses talons et d’empoigner un troisième sac de terreau.
Renonçant à poursuivre une conversation qui n’avait plus de raison d’être, Regina quitta l’orangerie avec un soupir, puis dévala une longue allée gravillonnée qu’ombrageaient des cyprès de Toscane et des pins d’Italie.
A peine avait-elle contourné la fontaine en marbre de Carrare qui chantonnait au pied d’un vieux sycomore que Fonsi, l’un des frères de Dinozzo, franchit les grilles armoriées du palais au volant de son pick-up.
— Vous ne vous sentez pas bien, Votre Altesse ? lança-t-il en s’arrêtant à moins d’un mètre d’elle et en la voyant porter une main à son cœur.
— Pas très bien, non, lâcha-t-elle, les épaules secouées d’un frisson. Je voulais demander à Dinozzo de planter quelques arbres près de la tombe de mon père, mais je viens d’apprendre qu’il s’était envolé pour la Sardaigne ce matin parce qu’il était impatient d’épouser une amie de vos cousins.
— Il va effectivement se marier à la fin de l’été. Sa fiancée s’appelle Marilena Benedetti et c’est la plus jolie fille d’Alghero.
— Si ce que vous dites est vrai, comment se fait-il qu’il ne m’ait pas parlé d’elle ?
— Je ne sais pas… Peut-être a-t-il cru que ses projets vous contrarieraient et que vous l’empêcheriez de quitter le royaume.
— De quoi vivra-t-il, une fois qu’il se sera mis la corde au cou ? D’amour et d’eau fraîche ?
— Non. Du fruit de son travail.
Pasquale, le benjamin des Fornese, déboucla sa ceinture de sécurité et passa la tête à la portière du pick-up.
— Dizo a trouvé un emploi à Sassari, dit-il à Regina, qui eut l’impression de recevoir une flèche empoisonnée en plein cœur.
Lorsque Dinozzo avait obtenu son diplôme de vétérinaire avec les félicitations du jury, elle avait espéré naïvement qu’il ouvrirait une clinique au centre de Capriccio et qu’il y resterait jusqu’à la fin des temps.
« S’il s’installe en Sardaigne et qu’il ne me donne plus jamais de ses nouvelles, il me manquera tellement que j’en mourrai », pensa-t-elle, les lèvres exsangues.
— Avez-vous demandé à notre père de vous aider à choisir les arbres que vous voulez faire planter au fond du parc ? l’interrogèrent d’une seule voix Fonsi et Pasquale.
— Pas encore, lâcha-t-elle en s’adossant au tronc rugueux d’un palmier et en s’égratignant les bras. Comme Dinozzo m’avait dit qu’il savait quelles essences exotiques s’acclimateraient le mieux à Castelmare, j’aurais aimé le consulter en premier.
— Puisqu’il a quitté le royaume et qu’il n’y remettra pas les pieds avant des années, il va falloir que vous vous passiez de lui, Principessa, déclara Fonsi avec son habituel pragmatisme.
— Quand vous aurez besoin d’un conseil, appelez-nous, ajouta Pasquale, manifestement pressé de clore la discussion. Bien que nous ne soyons pas aussi talentueux et imaginatifs que Dizo, nous serons ravis de vous donner un coup de main.
« Je parie que Guido leur a monté la tête contre moi et qu’il les a obligés à entrer dans son jeu », pensa Regina à la vue des petits sourires en coin qu’échangeaient les deux hommes.
A la différence de leur frère aîné, qui n’avait jamais laissé qui que ce soit régenter sa vie, Fonsi et Pasquale avaient toujours respecté les choix de Guido et approuvé ses décisions. Au lieu de s’inscrire à l’université et d’y faire de brillantes études qui leur auraient permis de s’élever au-dessus de leur condition, ils étaient restés sous l’emprise de leur père et avaient docilement épousé les jeunes femmes qu’il leur avait présentées.
— Merci de l’aide que vous voulez m’apporter, leur dit Regina. Si j’ai le moindre problème, je ne manquerai pas de vous demander des conseils.
Puis, impatiente de réaliser le projet un peu fou qui venait de germer dans sa tête, elle se précipita vers ses appartements et ordonna à Rico, l’un de ses gardes du corps, de la suivre.
— Je vais me rendre à Nice en limousine avant la tombée de la nuit, lui annonça-t-elle d’un ton confidentiel.
— Pourquoi préférez-vous aller là-bas par la route plutôt qu’en hélicoptère ?
— Pour ne pas attirer l’attention de mon frère. Comme ni ma mère ni lui ne sont au courant de ce voyage, Vito et vous avez intérêt à tenir votre langue jusqu’à ce que nous ayons quitté le palais.
— Capisco, Principessa.
Dès que Rico se fut retiré, Regina bondit sur le gros téléphone noir qui encombrait le plateau de marbre d’un guéridon et appela son pilote attitré.
— Préparez-vous à décoller, lui dit-elle. Je serai à l’aéroport de Nice dans trois quarts d’heure.
— Très bien, Votre Altesse, répliqua-t-il. Où devrai-je vous emmener ?
— Au terminal d’Alghero-Fertilia, en Sardaigne.
Après avoir raccroché, Regina extirpa un sac en cuir de son dressing, puis y glissa quelques vêtements de rechange et sortit de sa suite avec des gestes de cambrioleur habitué à étouffer le moindre de ses pas.
— A nous deux, Dizo ! murmura-t-elle en s’élançant vers l’escalier de service et en dévalant les marches sous l’œil ébahi de l’un des nombreux domestiques du palais.
Une fois que son jet privé aurait atterri, elle louerait une voiture et se rendrait directement à la ferme que possédaient les Fornese au sud de Sassari.
*  *  *
Lorsque Massimo, le barman de la vieille taverne où il avait décidé de venir s’enivrer au début de la soirée, posa sur le comptoir une coupe en cristal remplie à ras bord de vernaccia d’Oristano, Dinozzo sentit une brusque nausée lui serrer l’estomac.
« Encore quelques gouttes et je m’arrête », se promit-il avant de saisir le verre d’une main tremblante et de le porter à ses lèvres.
— Qu’essaies-tu de noyer dans l’alcool ? lui demanda Massimo en le regardant avaler une longue gorgée de vin. Un chagrin d’amour ?
— Oui. La femme que j’aime s’est fiancée à un autre homme il y a cinq ans et il paraît qu’elle ne va pas tarder à l’épouser.
— S’il y a aussi longtemps qu’ils ont prévu de se marier, il est normal qu’ils aient hâte de convoler. Comment s’appelle ton rival ?
— Nicolas… Nic pour les intimes. Il vient de monter sur le trône de Pedrosa et doit être impatient de mettre un terme à la vie de play-boy qu’il a menée avec ses amis de la jet-set quand il était prince héritier.
— Moi, je pense plutôt qu’il s’ennuie à mourir entre les quatre murs de son palais et qu’il passe ses journées à rêver de sa nuit de noces.
— Ça suffit, Massimo ! s’exclama Dinozzo, la bouche pâteuse. Tu n’as pas honte de remuer le couteau dans la plaie ?
Après avoir décoché au barman un regard meurtrier et bondi de son tabouret, il sortit de la taverne d’une démarche vacillante, puis se mit au volant de la fourgonnette rouge cerise qu’il avait empruntée à son oncle et quitta Sassari, le pied au plancher.
— Espérons que personne ne va avoir l’idée géniale de venir me demander ce que j’ai fait de beau ce soir ! maugréa-t-il en traversant la cour de la ferme où il était né et en voyant s’allumer le plafonnier du vestibule.
A cette heure tardive, il y avait peu de chances que sa grand-mère soit encore debout, mais sa tante souffrait de telles insomnies qu’elle pouvait fort bien s’être postée derrière l’une des fenêtres entrebâillées du living-room pour guetter son arrivée.
De crainte qu’elle ne le harcèle de questions s’il s’avisait de gravir le perron et de pénétrer dans le hall d’un pas mal assuré, il se gara sous l’épaisse ramure d’un gros châtaignier et descendit de la camionnette sans arracher une seule plainte aux gonds rouillés de la portière. Puis, pressé de regagner la petite chambre qu’il occupait au rez-de-chaussée du vieux bâtiment, il s’approcha d’un massif de bougainvillées qui flamboyait au clair de lune et le contourna aussi vite que ses jambes flageolantes le lui permettaient.
— Plus qu’un obstacle à franchir et je serai hors de danger, marmonna-t-il en zigzaguant le long d’un parterre de bégonias et en se dirigeant cahin-caha vers l’entrée de service.
Mais à peine avait-il achevé sa phrase qu’une voix aux accents familiers lui cloua les pieds au sol.
— Dizo, caro…
— Fiche le camp, Giannina, s’écria-t-il. Tu n’as rien à faire ici.
— Inutile de hurler et d’ameuter tous les Fornese, amore ! Je ne partirai de Sassari que lorsque tu m’auras donné ce que je suis venue chercher.
— C’est-à-dire ?
— Devine !
L’esprit trop confus pour repousser la séduisante jeune femme aux boucles brunes qui se lovait contre lui, Dinozzo l’enferma dans ses bras et cueillit sur les lèvres pulpeuses qu’elle lui offrait le plus torride des baisers.
— Dio mio ! s’exclama-t-il quand leurs bouches enfiévrées se furent désunies. J’ai tellement envie de toi que, si je ne me retenais pas, je serais capable de t’arracher ton chemisier et de…
— Ne te retiens pas, tesoro, coupa-t-elle de cette voix ensorcelante à laquelle il n’avait jamais su résister. Je t’aime et, quoi que tu fasses, je n’essaierai pas de t’en empêcher, au contraire !
Electrisé par cet aveu qui résonnait à ses oreilles comme un chant d’espoir, Dinozzo entraîna sa jolie visiteuse vers la petite pièce aux murs blanchis à la chaux où il avait souvent rêvé d’elle pendant ses séjours à Sassari, puis écarta d’une main fébrile les pans soyeux de son corsage et dénuda les globes de chair satinée qu’il sentait frémir au creux de ses paumes.
— Que tu es belle, Giannina ! murmura-t-il en poursuivant du bout des doigts sa divine exploration. Je voudrais que cette nuit dure une éternité et que rien ni personne ne vienne nous séparer.
— Serre-moi fort dans tes bras et ton vœu sera exaucé.
— Tu me le promets ?
— Solennellement.
Après avoir renversé la jeune femme sur le lit, Dinozzo la rejoignit à la hâte et se grisa de volupté jusqu’à en oublier son propre nom.
*  *  *
— Hé, mon neveu ! Tu sais quelle heure il est ?
La voix, lointaine, étouffée, qui répétait sans cesse les mêmes mots comme on psalmodie une prière perça l’épais brouillard où s’était enfoncé Dinozzo.
Le cerveau embrumé, la nuque endolorie, il souleva à grand-peine ses paupières lourdes de sommeil, puis contempla avec perplexité les vêtements féminins qui jonchaient le parquet de sa chambre et les somptueuses arabesques que dessinaient de longues mèches brunes sur sa taie d’oreiller.
« Qui peut bien être cette fille ? » se demanda-t-il, médusé.
— Qu’est-ce que tu fabriques, espèce de fainéant ? cria son oncle de l’autre côté de la cloison. Tu crois que je vais te laisser dormir toute la matinée ?
Réveillée par ce vacarme, la jeune femme qu’il essayait en vain d’identifier se retourna vers lui et le gratifia d’un sourire éblouissant.
— Regina ! lâcha-t-il, au comble de la stupeur. C’est toi qui t’es jetée à mon cou hier soir ?
— Oui, confirma-t-elle gaiement. Pour qui m’avais-tu prise ? Pour l’une de tes anciennes conquêtes en mal d’affection ?
— Je ne sais pas. Je… j’ai une telle migraine que je ne me rappelle plus ce qui s’est passé.
— Au lieu d’aller t’abrutir d’alcool dans un bar de Sassari, tu aurais dû rester à la ferme et tenir compagnie à ta grand-mère. Cela t’aurait évité d’avoir la gueule de bois et des trous de mémoire.
— Je ne me suis pas abruti d’alcool, j’ai juste avalé un doigt de vernaccia d’Oristano, protesta Dinozzo en oubliant la fiasque de chianti qu’il avait vidée à la régalade avant de goûter au vin préféré de Massimo.
— Je vais compter jusqu’à trois, l’avertit son oncle d’un ton menaçant. Si tu ne t’es pas levé d’ici là, je viendrai te secouer comme un prunier et il faudra bien que tu te décides à bouger. Un… deux…
Pris de panique, Dinozzo empoigna la courtepointe qui avait glissé du lit pendant la nuit et la jeta sur la tête de Regina.
— Ton père m’a demandé de te transmettre un message, lança Paolo Fornese après avoir ouvert la porte de la chambre à toute volée et pénétré en trombe dans la pièce.
Puis, à la vue du soutien-gorge et du chemisier de soie jaune paille qui gisaient au pied de la table de chevet, il s’immobilisa, les yeux ronds.
— Pardon de te… de t’avoir réveillé, mon grand, bredouilla-t-il. Quand Guido me rappellera, je lui dirai que tu es parti te balader.
Et, sans laisser à son neveu le temps de riposter, il regagna le vestibule à reculons.
— Qui était-ce ? s’enquit Regina dès qu’elle se retrouva seule avec Dinozzo.
— Mon oncle Paolo, bougonna ce dernier en enfilant un jean et un T-shirt.
— Pourquoi ne me l’as-tu pas présenté ?
— Parce qu’il n’a pas besoin de savoir que la princesse Regina Schiaparelli Vittorio de Castelmare a eu l’idée saugrenue de venir me rejoindre à Sassari et de passer la nuit dans mes bras.
— Si tu ne m’avais pas jeté ton dessus-de-lit sur la tête et qu’il m’avait reconnue, cela ne m’aurait pas dérangée.
— Tu n’aurais pas eu peur qu’il se mette à jaser et que ton escapade en Sardaigne fasse la une des tabloïds ?
— Pas le moins du monde. Je me moque de ce qui est écrit dans les journaux à scandale.
— Mais ton fiancé, lui, doit y attacher une certaine importance et je n’ose pas imaginer ce qu’il aurait pensé de toi à la lecture de ces torchons.
Malgré la vie agitée qu’il avait menée avant de succéder à son père, Nicolas de Pedrosa était un fier Catalan qui se croyait supérieur au reste de l’humanité et qui avait l’amour-propre très chatouilleux. Dinozzo l’avait souvent vu se promener à cheval autour du palais de Castelmare et l’avait trouvé tellement arrogant qu’il s’était bien gardé de le saluer. « Dommage que sa monture ne l’ait pas encore désarçonné et qu’il ne se soit pas brisé la nuque sur un rocher ! » avait-il songé en l’observant de loin et en regrettant de ne pas pouvoir piquer les flancs de son étalon pour qu’il se cabre.
— Est-ce parce que tu vas te marier à la fin de l’été que tu as peur des cancans ? lui demanda Regina avec son habituelle impétuosité.
— Qui t’a raconté que j’allais me marier ? questionna-t-il, interloqué.
— Ton père et tes frères. Ils m’ont dit que tu t’étais entiché d’une certaine Marilena Benedetti lors de tes dernières vacances à Sassari et que tu avais hâte de l’épouser. Au début, j’ai cru qu’ils avaient inventé cette histoire de A à Z, mais, vu la manière dont tu as réagi quand ton oncle est entré dans la chambre il y a cinq minutes, je ne sais plus si j’ai eu tort ou raison de douter de leur sincérité.
— Nous discuterons de tout cela un autre jour, tu veux bien ?
— Non, lança Regina, le front buté. J’aimerais que tu m’expliques dès maintenant pourquoi tu as quitté le royaume hier matin.
Dinozzo laissa échapper un soupir d’agacement.
— Ce n’est pas parce que tu te moques de ta réputation comme de l’an quarante que je ne dois pas m’en préoccuper, maugréa-t-il en aidant la jeune femme à se lever du lit et en s’interdisant de poser les yeux sur ses jolis seins ronds. Paolo a beau être un homme discret, je ne tiens pas à ce qu’il découvre qui tu es et à ce qu’il se vante d’avoir reçu chez lui la princesse de Castelmare. Alors, excuse-moi de ne pas pouvoir te parler de mes projets, mais nous avons mieux à faire que de bavarder.
— Que crains-tu, au juste ? Que des journalistes à l’affût d’un scoop ne m’accusent d’avoir trompé Nic et qu’il ne renonce à m’épouser ?
— Oui. Si ce prétentieux apprend que tu es venue me rejoindre à Sassari et que nous avons passé la nuit ensemble, il sera tellement humilié qu’il rompra vos fiançailles. Quant à Lucca, il n’aura pas d’autre choix que de licencier mon père et mes frères pour me punir de t’avoir déshonorée.
— Tout de suite les grands mots ! s’exclama Regina, rieuse. A t’écouter, on croirait que nous sommes encore à l’époque où les jeunes filles devaient arriver vierges au mariage sous peine d’être répudiées le lendemain de leur nuit de noces.
— Au lieu de te payer ma tête, dépêche-toi de t’habiller, bougonna Dinozzo. Le temps presse.
— Comment vais-je pouvoir sortir d’ici à l’insu de ta famille ?
— En sautant par la fenêtre. Au nord de la ferme, à une centaine de mètres du séchoir à tabac, il y a un hangar où sont stockés les cageots de fruits que mes cousins iront livrer ce soir aux supermarchés de Sassari. Tu n’auras qu’à aller t’y réfugier et je te rejoindrai dès que possible.
— Quand ton oncle s’apercevra que je me suis évanouie dans la nature, il risque de te poser un tas de questions embarrassantes. Que lui répondras-tu ?
— Que je t’ai rencontrée en ville hier et que je t’ai ramenée à la maison parce que j’avais trop bu pour me rendre compte de ce que je faisais. Il a été jeune, lui aussi, et il me comprendra à demi-mot.
— Espérons-le, car je n’aimerais pas que tu aies des ennuis à cause de moi.
— Oh ! ce ne serait pas la première fois. Lorsque tu avais dix ou onze ans, je passais mon temps à réparer tes bêtises en cachette de tes parents.
— Si tu n’avais pas été là, ils m’auraient privée de dessert à chaque repas.
— Et t’auraient mise au piquet un jour sur deux.
Pendant que Regina se rhabillait en riant aux éclats, Dinozzo ouvrit les volets de sa chambre et balaya des yeux la cour de la ferme.
— La voie est libre, lança-t-il à la jeune femme avant de lui encercler la taille et de l’aider à enjamber l’appui de la fenêtre.
— Tu sais ce que tu m’as dit hier soir ? lui jeta-t-elle d’un air de défi.
— Non.
— Que tu me trouvais belle et que tu serais capable de m’arracher mon chemisier, tellement tu avais envie de moi. Tu aurais voulu que la nuit dure une éternité et que rien ni personne ne vienne nous séparer.
Furieux d’avoir avoué sous l’empire de l’alcool ce qu’il avait feint jusque-là d’ignorer, Dinozzo se traita de tous les synonymes d’idiot qui lui traversèrent l’esprit.
— Pourquoi me répètes-tu les sottises que j’ai débitées ? grommela-t-il.
— Pour te rendre service. Si ta fiancée croit que tu l’aimes comme un fou et que tu lui es fidèle, elle sera très déçue le jour où elle s’apercevra qu’elle s’est trompée. Il vaudrait donc mieux que tu lui racontes ce qui s’est passé et que tu t’excuses de l’avoir trahie.
— D’accord, je le ferai.
— Quand ?
— Dès que j’aurai réussi à te sortir du guêpier où tu t’es fourrée.
Dinozzo se pencha à la fenêtre et montra à Regina le hangar coiffé de tuiles rondes dont il lui avait parlé.
— Va te cacher là-bas, intima-t-il, et attends-moi.
Puis, lorsqu’elle se fut enfuie en direction de l’entrepôt, il quitta sa chambre à toute vitesse et faillit heurter son oncle de plein fouet.
— Pardon de t’avoir mis dans une situation embarrassante, zio, lui dit-il. Je n’aurais pas dû aller me soûler à Sassari et ramener une inconnue à la maison.
— Bah ! ce n’est pas grave, mon neveu, lança Paolo, la bouche fendue jusqu’aux oreilles. Je viens de téléphoner à ton père et, quand je lui ai appris que tu avais passé la nuit en charmante compagnie, il a été tellement soulagé que cela m’a remonté le moral. Le pauvre croyait que tu n’arriverais jamais à oublier la princesse de Castelmare et que tu finirais vieux garçon comme le fils aîné de nos voisins.
— Cela ne m’étonne pas qu’il se soit inquiété. Il y a des années qu’il cherche à me caser.
— Et tu n’es pas pressé de te marier ?
— Non. J’aime mieux profiter de ma liberté que de me laisser enchaîner.
— Le jour où tu rencontreras la femme idéale, tu changeras d’avis.
— En attendant de trouver la perle rare et de dire adieu à mes bonnes vieilles habitudes de célibataire, pourrais-je t’emprunter ton fourgon une fois encore et aller me balader en ville ?
— Naturellement ! s’exclama Paolo. Si ta grand-mère me demande où tu es, je lui répondrai que tu es parti faire le joli cœur à Sassari et que tu réussiras peut-être à y dénicher ta future épouse.
— Grazie, zio, lança Dinozzo avant de dégringoler les marches du perron et de se ruer vers la camionnette.
Impatient de reconduire Regina à l’aéroport et d’éviter un scandale, il démarra dans un envol de gravillons et remonta à tombeau ouvert la petite route de campagne qui menait à l’entrepôt.
— Où es-tu, Regina ? cria-t-il en sautant de son siège et en s’engouffrant à l’intérieur du bâtiment.
Mais il eut beau fouiller la pénombre des yeux, il ne vit rien d’autre que des piles et des piles de cageots.
— Je parie que cette peste n’a jamais eu l’intention de venir se cacher ici, marmonna-t-il, furieux de s’être laissé berner.
Pendant qu’il discutait avec Paolo, elle avait dû demander à ses gardes du corps de la raccompagner à Alghero-Fertilia et de l’aider à rentrer chez elle incognito.
Persuadé qu’un journaliste expérimenté n’aurait aucun mal à délier la langue de Rico et de Vito, les deux cerbères de la jeune femme, Dinozzo retourna à la ferme dans un vrombissement de tous les diables, puis se fit conduire à Alghero en taxi et monta à bord de l’un des nombreux avions qui reliaient chaque semaine le nord-ouest de la Sardaigne au sud de la France. Dès que l’appareil se fut posé sur le tarmac de Nice-Côte d’Azur six heures plus tard, il loua un cabriolet aux accélérations foudroyantes et regagna Capriccio, la capitale du royaume de Castelmare, à une vitesse qu’aucun radar n’aurait eu le temps d’enregistrer.
*  *  *
— Qu’est-ce qui t’a pris de raconter à Regina que j’allais me marier à la fin de l’été ? lança-t-il à son père après l’avoir rejoint dans l’orangerie du palais.
— Qui t’a parlé de cela ? questionna Guido en lâchant le sécateur avec lequel il venait d’émonder un arbuste.
— Elle-même.
— J’aurais dû me douter que cette pimbêche n’hésiterait pas à te téléphoner et qu’elle te sommerait de quitter Sassari sur-le-champ. Parce qu’elle est née dans un château et qu’elle a l’habitude de donner des ordres à ses domestiques, elle s’imagine que tu lui appartiens et qu’il lui suffit de claquer des doigts pour que tu te prosternes à ses pieds. Bien que je n’aie pas fait de longues études, je suis moins bête que tu ne le penses, figlio mio, et je sais pertinemment ce que la principessa a en tête. Dès que ses parents m’ont engagé il y a seize ans, elle s’est mise à te tourner autour comme une abeille autour d’un pot de miel et, au lieu de garder tes distances, tu l’as incitée à te demander de l’aide chaque fois qu’elle avait un problème.
— Il était normal que je vole à son secours : ce n’était qu’une gamine à l’époque et elle se sentait tellement seule qu’elle avait besoin d’un ami.
— Quand elle est devenue adolescente et qu’elle a cessé de voir en toi un simple camarade de jeux, tu aurais dû t’éloigner et la laisser vivre sa vie avec les gens de son monde, mais tu as préféré t’inscrire à l’école vétérinaire de Castelmare qu’à l’université de Rome, de Gênes ou de Turin pour pouvoir rester auprès d’elle. Si tu étais parti habiter dans une grande ville à la fin de tes études et que tu y avais ouvert une clinique, tu aurais gagné vingt fois plus d’argent qu’en acceptant le poste de jardinier à mi-temps que le roi t’avait offert.
— Tu n’es pas heureux que j’aie suivi l’exemple de Fonsi et de Pasquale ?
— Non. Ce que j’aurais souhaité, c’est que tu quittes Capriccio dès l’obtention de ton diplôme et que tu oublies ta princesse adorée. Cela t’aurait épargné bien des déboires.
— Regina ne risque pas de me faire souffrir, sois tranquille. Je sais qu’elle ne va pas tarder à se marier et qu’il serait stupide de ma part d’espérer un miracle. Le jour où Nicolas de Pedrosa lui demandera de l’épouser, elle s’empressera d’aller le rejoindre et, comme elle n’aura plus besoin de mes services, je m’en irai, moi aussi.
— Que t’a-t-elle dit pour que tu rentres au palais en quatrième vitesse ? Qu’elle voulait que tu l’aides à choisir les arbres qui seraient plantés au fond du parc cet automne ?
— Pas exactement.
— Quand Paolo m’a rappelé ce matin et qu’il m’a parlé de la jeune femme avec laquelle tu avais passé la nuit, j’ai été content que tu te sois enfin décidé à tourner la page, mais j’ai l’impression que je me suis réjoui trop tôt.
— Beaucoup trop tôt, en effet, confirma Dinozzo, les doigts crispés sur la boucle de son ceinturon. Au lieu de se borner à me téléphoner, Regina est venue me retrouver à Sassari hier soir.
De stupeur, Guido faillit s’étrangler.
— Tu n’es pas sérieux, j’espère ? interrogea-t-il, les joues blêmes.
— Si, hélas ! Lorsque je suis rentré à la ferme vers 23 heures, elle a jailli de l’obscurité et s’est jetée dans mes bras.
— As-tu essayé de la repousser ?
— Même pas ! J’étais tellement ivre que je me suis cru en plein rêve et que j’ai pris ce qu’elle m’offrait sans me poser la moindre question.
— Tu veux dire que… que vous avez…
— … fait l’amour ? compléta Dinozzo, de plus en plus mal à l’aise. Je n’en ai aucune idée. Elle portait encore sa jupe et ses bas quand elle s’est réveillée ce matin. De là à en conclure qu’il ne s’est rien passé entre nous, il y a un pas que je n’ose pas franchir.
— Paolo sait-il que la jeune femme dont il m’a parlé au téléphone était la princesse de Castelmare ?
— Non. Il n’a pas vu son visage et n’a donc pas pu la reconnaître.
— Comment a-t-elle réussi à sortir de chez lui sans qu’il l’aperçoive ?
— Oh ! je ne l’ai pas obligée à se déguiser, rassure-toi. Je lui ai juste conseillé de sauter par la fenêtre de ma chambre et de courir se cacher dans le hangar où il stocke ses cageots de fruits, mais, lorsque j’ai voulu aller la rejoindre, elle s’était volatilisée.
— Avec l’aide de ses gardes du corps ?
— Probablement. Ils ont dû la reconduire au terminal d’Alghero-Fertilia et ordonner au pilote de son jet privé de la ramener à Castelmare en toute discrétion.
— L’ennui, c’est qu’ils aiment bien fréquenter les bars de Capriccio le week-end et qu’ils seraient capables de vendre la mèche entre deux verres de whisky.
— A qui le dis-tu !
Guido réfléchit quelques secondes, le front soucieux, puis ajouta d’un ton grave :
— Maintenant que le mal est fait, il ne te reste plus qu’à mettre Lucca au courant de ce qui s’est passé. Si la princesse tombe enceinte à la suite de son escapade en Sardaigne, lui seul saura la protéger des paparazzi.
— Et son fiancé, comment réagira-t-il, à ton avis ?
— Je n’ose même pas y penser. Nicolas de Pedrosa est un homme tellement fier et ombrageux qu’il n’acceptera jamais d’épouser une dévergondée et d’élever un enfant qui ne soit pas de son sang.
— Regina n’est pas une dévergondée, papa, s’insurgea Dinozzo. Et il n’est pas certain que je… que j’aie profité de son innocence.
— Lui est-il déjà arrivé de te mentir ?
— Non.
— Demande-lui de te dire la vérité, alors, et tu verras ce qu’elle te répondra.
— Quoi qu’elle me raconte, je vais aller trouver Lucca dès ce soir.
— Après votre conversation, j’espère qu’il ira parler à sa sœur et qu’il lui passera un savon.
— Oh ! je doute qu’il réussisse à lui mettre du plomb dans la cervelle. Quand elle était adolescente, elle avait horreur d’obéir aux ordres que lui donnaient ses parents et je ne crois pas qu’elle ait changé depuis cette époque-là.
— Son frère est le roi de Castelmare et elle sera bien obligée de l’écouter.
Au souvenir des mille et une bêtises que Regina avait faites autrefois, Dinozzo esquissa une moue dubitative. Aucune des jeunes filles qu’il avait rencontrées dans sa vie — pas même les jolies étudiantes avec lesquelles il était sorti pour tenter de l’oublier — n’avait été plus espiègle, plus délurée… ni plus sexy qu’elle. L’été, pendant qu’il aidait son père à entretenir l’immense parc qui déroulait ses tapis de fleurs multicolores autour du palais, elle se prélassait en Bikini au bord de la piscine et prenait un malin plaisir à exhiber devant lui ses longues jambes fuselées.
— Tout est ma faute, ajouta Guido d’une voix lasse. Dès que je me suis aperçu des sentiments que tu portais à la princesse, j’aurais dû démissionner et te ramener à Sassari.
— Arrête de culpabiliser, papa, répliqua Dinozzo. Le roi t’avait embauché parce que tu étais l’un des meilleurs jardiniers d’Italie et il aurait été dommage que tu quittes ton poste à cause de moi.
— Merci de vouloir me réconforter, figlio mio, mais je suis responsable de ce qui s’est passé la nuit dernière et rien de ce que tu me diras ne pourra me persuader du contraire. Si j’avais été un peu moins stupide, je me serais rendu compte que Regina avait du chagrin et j’aurais essayé de la consoler au lieu d’inventer des histoires à dormir debout.
— Non, je suis le seul à blâmer. Plutôt que d’assister aux obsèques de son père et de l’aider à affronter cette terrible épreuve, j’ai préféré retourner en Sardaigne sans l’avertir de mes projets et c’est parce que mon attitude lui a semblé incompréhensible qu’elle est venue me rejoindre à la ferme.
— Espérons qu’aucun journaliste ne découvrira le pot aux roses et que les Vittorio n’auront pas à subir ce que d’autres familles royales ont déjà enduré. Quand la presse à scandale s’empare de ce genre d’affaires, elle ne lâche pas ses proies avant de les avoir dépecées.
— D’où la nécessité d’agir vite, maugréa Dinozzo en extirpant son portable de la poche revolver de son jean et en pianotant sur les touches.
— Qui appelles-tu ? s’informa Guido.
— Le secrétaire du palais. Je vais lui demander de dire à Regina que j’aimerais avoir une conversation avec elle et que je l’attends dans l’orangerie.
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Dans quelques jours, Regina devra
épouser un homme qu’elle n’aime pas.
Bouleversée, résolue a écouter une
derniere fois son ceeur, elle se rend chez
Dinozzo Romali Fornese, son ami, son
confident, celui qu’elle aime en secret
depuis toujours. Car, avant de renoncer a
tous ses réves, elle veut exaucer son plus
cher désir : partager avec lui une nuit
d’amour — une seule, c’est juré. Une seule,
mais dont les conséquences imprévisibles
vont entrainer Regina dans un scandale
retentissant. ..
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